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RECHERCHES 



SUR 

LE CULTE DE BACCHUS. 

TROISIÈME SECTION. 

IDENTITÉ DES DIEUX D’ÉGYPTE, 

OSIRIS y ISIS, HOUUS, 

ET DES DIVINITES ü’ ELEUSIS , BACCHUS , céfiis BT IACCHUS. 



CHAPITRE PREMIER. 

Religion primitive des Égyptiens , des Grecs et de 
tous les peuples anciens et modernes. 

§ t. Religion primitive des Grecs. 

5 a. Cette religion a été celle de tous les peuples anciens. Nos 
voyageurs modernes l’ont trouvée établie cheztouteslesnations 
sauvages de l’Afrique et de l’Amérique. Elle tient à la nature 
de l'homme. 

J I. Religion primitive des Grecs. 

Lorsque les premières colonies orientales abor- 
dèrent sur les côtes de la Grèce, ses habitans erroient 
sur ce sol devenu si célèbre depuis, mais alors 
Tome U. . 
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sauvage et presque entièrement désert. On auroit 
peine à se persuader la grossièreté de ces premiers 
Grecs , si l’on n’eu avoit pour garans leurs propres 
écrivains. c,) ‘ ^ . . 

« Ces sauvages, dit Pausanias, n’avoient pas de 
» cabanes pour se mettre â l’abri de la pluie , de la 
» chaleur , du froid, et des intempéries des saisons: 
» ils étaient nus ; on leur apprit à se vêtir de peaux 
» de sangliers , comme l'aisoient encore de mon 
» temps les paysans pauvres de l’Eubée et de la Pho- 
» eide 5 ils se nourrissoient de feuilles d’arbres , 
» d’herbes , de racines souvent pernicieuses , sans 
» même prendre aucune précaution pour s’assurer 
» de leur salubrité. Ils ne connoissoient pas l’usage 
» du feu. » 

Leurs mœurs répondoient à cette extrême gros- 
sièreté : ils ne suivoient que la loi du plus fort , ils 
se livroient brutalement à tous leurs désirs. 

Cependant, dit Platon, ces premiers habitans de 
la Grèqe paroissent avoir connu des dieux Cî) : comme 
tous les peuples sauvages , ils divinisoient les êtres 
inanimés qui les entouroient et desquels dependoit 
leur existence. 

Æschvl. , Promelh. vinct. , v. ~ m Pausan. , lih. I, 
cap. 8. — Plat., in Prolog. — Diod. Sic., lib. I, p. 8,ai.=x 
» Plat., Cralyl. , T. I, p. 397 . 
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J II. Cette religion a été celle de tous les peuples anciens. Nos 
voyageurs modernes F ont trouvée établie ches toutes tes nations 
sauvages de l'Afrique et de F Amérique. Elle tient à la nature 
de l’homme. 



L’histoire et les monumens nous apprennent que 
tous les peuples anciens ont commencé par ce culte, 
qu’ils n’ont abandonné qu’à mesure que leurs facultés 
ont pris plus de développement, et que la civilisa-! 
tion a fait plus de progrès parmi eux. Nos voyageurs 
modernes ont trouvé ce même culte établi chez toutes 
les nations sauvages de l’Afrique et de l’Amérique. a> 

Celte conformité, si frappante et si générale, 
entre des peuples habitant les points de la terre les 
plus éloignés entr’eux , et vivant à une si longue 
distance de temps, n’est pas due à de prétendues 
communications entre ces peuples , communications 
qui n’ont jamais existé , mais elle tient à la nature 
de l’homme. 

L’homme, par ses propres besoins, est dans la 
dépendance de tous les objets qui conservent sa vie , 
et assurent son existence ; il est également dans la 
dépendance de tous les objets qui la menacent : par- 
tout le culte est né de ce sentiment de sa foiblcsse ; 

Non-seulement les peuples qu'on appelle Barbares ont une 
religion , mais cette religion a des rapports d’une si grande 
Conformité avec celle des premiers temps de l'antiquité profane, 
qu’on sent d’abord à eette ressemblance, que ce sont les mêmes 
principes et le même fonds. ( Le P. Lafitau , Moeurs des Sau- 
vages, T. I, p. 7.) . .• . 
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l’adoration est donc dans sa nature, elle fait partie de 
son être. L’homme e'tant asservi par ses besoins et par 
son impuissance, a dessentimensde désir, d’espérance 
et de crainte, que lui inspirent nécessairement les 
objets extérieurs ; il n’est aucune peuplade sauvage 
chea qui on n’ait trouvé la croyance d’êtres supérieurs, 
dent l’homme attend les mêmes bienfaits qu’il a déjà 
reçus, ou dont il craint les mêmes maux qu’il a déjà 
éprouvés: c’estpourquoi la religion actuelle des Afri- 
cains, des Américains, et des autres peuples sauvages, 
est la même que celle des peuples anciens avant leur 
civilisation. Cette religion , qui appartientà l’enfance 
de toutes les nations , a été trouvée tellement répan- 
due parmi les peuplades de l’Afrique et de l’Améri- 
que , qu’on ne sauroit rapporter tous les détails qu’en 
donnent les voyageurs -, mais tous s’accordent à ne 
présenter comme objets de l’adoration de ces peuples 
que les choses qui leur sont utiles, ou qui ont quel- 
qu’influence sur le bonheur, soit des individus, soit 
delà nation en général : ce sont autant d’objets ma- 
tériels dans lesquels ils voient, ou en qui ils suppo- 
sent les forces virtuelles dont ils sentent continuelle- 
ment l’influence, et qu’ils regardent comme les maî- 
tres de tout ce qui leur arrive de bien ou de mal , 
d’utile ou de nuisible ; c’est là que se bornent toutes 
leurs idées. 

« L’homme sauvage, dit M. le président Debrosses, 
n’aperçoit pas la liaison qui , enchaînant les causes 
et les effets , montre qu’ils émanent d’un principe et 
d’une puissance unique. Les traditions nous appren- 
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nent même que l’ordre extérieur de l’univers , quel- 
qu’admirable qu’il soit, n’a pas beaucoup d’influence 
sur ces premières notions religieuses : plus cet ordre 
est uniforme et régulier, c’cst-à-dire, parfait, plus il 
est devenu par là meme familier , moins il le frappe, 
et moins ce pauvre sauvage nécessiteux, pressé par 
une foule de besoins, est porté à examiner des objets 
qui n’ont sur lui aucune influence immédiate ni en 
bien ni en mal : c’est l’irrégularité apparente de la 
nature , c’est quelque événement monstrueux ou 
nuisible qui excite sa curiosité, qui lui inspire la ter- 
reur, et qui le tire de cette insensibilité et de cette 
apathie dans lesquelles vivent les sauvages,. Cette 
apathie est due au petit nombre de leurs idées qui 
ne s’étendent pas au-delà de leurs besoins présens , 
c’est ce qui explique les ob j ets raul lipl iés de leur culte ; 
dans cet état primitif de tous les peuples , on trouve 
un génie ou une divinité particulière pour chaque 
besoin ou pour chaque fqnction de la vie, pour 
chaque production terrestre : chacun de ces génies a 
un culte, selon le genre de bien qu’il a procuré ou 
le genre de mal que l’on a à craindre de lui : leur nom- 
bre est indéterminé. Les hommes ignorans multi- 
plient les êtres invisibles qu’ils croient maîtres de 
disposer de leur bonheur ou de leur malheur , et ils 
les multiplient assez pour qu’ils puissent répondre à 
leurs différons besoins, à la variété des évéuemens et, 
des effets qu’ils voient se produire sous leurs yeux; 
les Iroquois les appellent , en leur langue, d’un nom 
qui signifie esprits de toutes sortes. 11 y a plus, fo> 
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objets nouveaux qui se présentent à ces sauvages, et 
qui ont qudqu’influence sur eux , ils les consacrent 
aussitôt ; c’est ainsi que les fusils et la poudre à canon 
devinrent pour quelques sauvages de l’Amérique 
des génies redoutables. (1) » 

« Si quelques-uns de ces peuples , ajoute M.le pré- 
rident fiebrosses , ont paru s’être élevés au-dessus 
de ces Fétiches particuliers ; s’ils admettent un être 
supérieur à ces génies, avec lesquels ils paroissent ne 
pas le confondre j si on trouve chez quelques peu- 
plades américaines l'esprit qui commande dans le 
pays des âmes , il faut remarquer qu’ils Fhonoreut 
beaucoup moins que leur génie particulier, parce 
qu’il est plus éloigné d’eux, et qu’il a moins d’in- 
fluence sur leurs besoins et sur leur existence. Les 
guerriers n’en portent pas moins leur Fétiche parti- 
culier dans une natte , et l’invoquent sans cesse pour 
obtenir la victoire ; ce n’est pas moins le Fétiche 
particulier qui guérit les maladies au moyen des 
contorsions que fait le jongleur , lequel ne pense pas 
même à invoquer, dans cette importante circon- 
stance, r esprit qui commanda dans le pays des âmes , 
et qui semble être restreint à cet empire.» «Le poly- 
théisme est donc la religion qui appartient à l’en- 
fance des sociétés humaines : aux yeux des peuples 
sauvages, tout est animé dans l’univers, dit l’abbé 
Bergier tout respire, tout est mu par des esprits 

M Dcbrosses , Culte des dieux Fétiches, p. 5t, 5î. = 
* Bergier, Origine des dieux du Paganisme , T. 1, p. 5. 
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occupés des besoins de l’homme, et chargés d’y pour- 
voir. L’intérêt et la reconnoissance , la crainte et la 
douleur , l’engagent de concert à rendre un culte à 
ces êtres puissans , qu’il envisage comme les arbitres 
de sa destinée : telle est la première source du poly- 
théisme , de cette multitude infinie de dieux que les 
payens ont adorés. » 

Que l’on consulte les annales de tous les peuples 
du monde, de ceux qui ont été le plus civilisés et qui 
ont le plus brillé sur la terre, comme de ceux qui ne 
sont encore qu’imparfaitement sortis de la barbarie , 
ou qui y sont restés entièrement plongés, et on les 
trouvera tous sans exception réduits à l’état sauvage. 

C’est de ce point que doit partir tout écrivain, 
lorsqu’il veut reconnoitre les idées religieuses qui 
sont naturelles à l’homme, et qui appartiennent à 
son organisation physique et morale. Pour étudier 
ou pour écrire cette partie de l’histoire ( car les reli- 
gions anciennes ne sont pour les modernes et ne doi- 
vent être considérées par eux que comme unepartiede 
l’histoire , leur étude est toute humaine et purement 
philosophique ) , il faut , comme pour toutes les au- 
tres branches historiques , connoître les faits et les 
rapporter de bonne foi. Jusqu’à présent les auteurs 
qui ont écrit sur les religions des anciens, se sont 
divisés , pour ainsi dire , en deux armées ennemies , 
l’une ayant pour but avoué ou secret de saper les 
fondemens de la religion chrétienne, l’autre croyant 
qu’il étoit nécessaire au maintien de cette même re- 
ligion , qui n’a assurément pas besoin d’un appui 
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aussi futile et aussi mensonger , de trouver dans les 
laits mythologiques de l’antiquité, l’histoire détaillée, 
mais défigurée du peuple hébreu , et de présenter 
les anciens comme des orthodoxes , croyant avoir par 
là une preuve de plus contre les ennemis de la reli- 
gion. Jamais ces deux partis ne se sont placés sur le 
terrein de la vérité , jamais ils n’ont observé les faits 
qu’à travers le prisme des passions qui les animoient. 
Ehl pourquoi deux partis ? Pourquoi tant de dissi- 
dence et tant de haine? Si les uns sont de vrais philo- 
sophes, ils doivent respecter la religion, sans laquelle 
les sociétés humaines ne sauroient exister, et qui d’ail- 
leurs, est inliérente à la nature de l’homme j si les 
autres sont vraiment religieux , ils doivent respecter 
la philosophie qui est l’alliée naturelle de la religion, 
et dont le plus bel apanage est de maintenir les idées 
religieuses dans toute leur pureté. Les uns et les au- 
tres doivent savoir que le bonheur des hommes est 
attaché à cette divine alliance, qui devroit être in- 
dissoluble s par elle la philosophie veille à la conser- 
vation de la religion, en éloignant la superstition etle 
hideux fanatisme qui , prenant son masq ue , inondent 
la terre de sang et de larmes ; et la religion 
éloigne delà philosophie l’incrédulité, ses désolans 
sophismes, et ses affreux résultats. Le maintien de 
cette alliance véritablement sainte , doit être désor- 
mais le but de tous les efforts des vrais philosophes. 

Quant à l’étude de l’iiisloirc des religions des an- 
ciens , l’ami de la religion chrétienne sait que des 
trois chefs des générations qui repeuplèrent la terre 
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sortie de dessous les eaux, la famille de l’un d’eux cou- 
serva la connoissance du culte primordial et lessaines 
idées de la divinité; mais que la postérité des deux 
autres, beaucoup plus nombreuse et beaucoup plus 
étendue, perdit le peu de connoissance qui lui en res- 
tait par sa dispersion dans des régions incultes; il sait 
que les descendans de ceux-ci, réduits à ne s’occuper 
que des soucis pressans du besoin animal, tombèrent 
dans la barbarie et furent réduits à un état sauvage , 
qui avoit sa cause forcée dans un événement uni- 
que (1> . Toutes les nations rentrèrent dans cet ordre 
qui leur fut commun , à ne les prendre que du re- 
nouvellement du monde, après que le courroux cé- 
leste l’eut noyé sous les eaux : ainsi le point de dé- 
part e6t le même pour l’écrivain qui reconnoît la 
sainteté de nos livres sacrés, la véracité de leurs ré- 
cits dans toute leur étendue, et pour celui qui ne 
connoîtroit même pas ces livres sacrés, ou qui, tout 
en les connoissant, n’y ajouteroit pas une foi entière. 
Partout où l’écrivain chrétien, comme celui qui ne 
l’est pas, remontent aux premières traditions d’un 
peuple policé , ils rencontrent toujours à l’origine 
des peuples , l’homme dans cet état d’ignorance et 
et d’enfance d’esprit, où sont aujourd’hui les petites 
nations qui vivent isolées dans les déserts, ainsique 
la plus grande partie du genre humain y vivoit dans 
les temps anciens e> : il est dès lors démontré à l'uu 

(l) Le P. Debrosscs , Culte des dieux Fétiches. 

® Ce n’est pas hu temps même de la formation de l'homme 
<]u’d faut prendre les institutions cl les coutumes humaines, dit 
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et à l’autre de ces écrivains , qu’ainsi qu’on est en 
bas âge avant que d’être homme fait , les nations ont 
leurs siècles d’enfance avant leurs siècles de raison. 

Or, en prenant les choses de ce point de révolu- 
tion qui a réduit tous les peuples à l’état sauvage, ou 
en considérant, abstraction faite de toute notion an- 
térieure , cet état chez chaque peuple en particu- 
lier, l’on voit que les peuples n’ont pas commencé 
par avoir les notions d’une religion et d’une provi- 
dence universelles , ce qui d’ailleurs ne seroit nulle- 
ment conforme à la marche connue de l’esprit hu- 
main , qui est d’arriver aux objets intellectuels par 
les objets sensibles, et de remonter de la créature au 
créateur, et non de descendre du créateur qu’il ne 
voit pas, à la nature qu’il a sous les yeux. L’histoire 
des peuples nous les présente s’élevant peu à peu 
d’une croyance grossière à un meilleur culte, et plus 
on remonte vers l’origine de chaque peuple, plus on 
le trouve plongé dans l’aveuglement : la grossièreté 
du dogme religieux y marche d’un pas égal avec 

M. le P. Desbrosses, c’est à la rénovation du genre humain après 
le déluge. On ne fait que rarement celte observation , qu’on 
devroit toujours faire, que l'homme, si on le considère dans 
l’état de nature, doit être pris non avant , mais après l'inonda- 
tion qui dépeupla la terre, lorsque les arts furent nécessaire* 
ment perdus , par le defaut même des matières premières , et 
que la dispersion du genre humain, loin de sa première demeure, 
eût effacé presque partout les anciennes connoissances acquises ; 
alors ils redevinrent sauvages. {Traité de la formation mécanique 
des langues , T. I , p. 56. ) 
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l’ignorance ; mais le culte s’epure à mesure que la 
raison humaine se développe et se fortifie , et plus 
un peuple est voisin de la barbarie , moins il connoît 
la divinité; plus il acquiert d’instruction et de jus- 
tesse d’esprit, plus tôt il arrive à la connoissancc de 
cette importante vérité. Les hommes ont passé par 
tous les degrés de l’observation de la nature , avant 
que d’étendre leurs idées jusqu’à cet être parfait qui 
a donné l’ordre et la forme à tout. 

J’ai cité, dans le commencement de cet ouvrage , 
le passage important de Sanchoniaton, sur ce pre- 
mier culte des nations sauvages de l’orient ; Sancho- 
niaton a non- seulement le mérite d’une haute anti- 
quité, mais il a eu sous les yeux des écrits antérieurs 
aux siens, qu’il dit avoir tirés, partie des annales 
particulières des villes de Phénicie , partie des ar- 
chives conservées dans les temples : il a surtout re- 
cherché avec soin les écrits de Thoth l’Egyptien, 
qu’il regarde comme le plus ancien des écrivains , 
c’est-à-dire , qu’il a recherché les plus anciens écrits 
des prêtres de l’Egypte. 

La civilisation de l’Egypte remonte à une époque 
trop reculée pour que nous puissions avoir quelques 
faits précis sur son culte primitif ; mais une croyance 
qui se trouve répandue dans tous les pays barbares , 
et qui tient à la nature de l’homme, appartient à 
tous les climats et à tous les siècles de barbarie tl> : 

M Adco ista loto mundo conscnserc , quanquam ditcordi sibi 
et ignolo. ( l*lin. ) 
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or, l’Egypte a eu ce temps comme les autres contrées. 
Ce cuite est prouvé par les faits les plus authentiques 
chez toutes les nations de l’orient, chez les anciens 
Arabes chez les anciens rois de Damas (î> , chez 
les Phéniciens , chez les Perses , chez les habitans 
d’Emesse et de Palmyre , chez les Indiens (1> , et 
même chez les premiers auteurs de la nation juive , 
avant le temps où des lois positives proscrivirent for- 
mellement chez eux de tels usages tS) . Il ne faut pas 
perdre de vue la remarque d’Hérodote, qu’après l’ar- 
rivée des colonies de l’orient , la Grèce donna à ses 
anciens dieux Fétiches les noms des dieux étrangers, 
que ccs objets bruts et inanimés ne pouvoient être 
pour les naturels de la Grèce, les divinités dont ils 
ont depuis porté le nom, puisque ces dieux leur 
étoient alors inconnus. Les Romains, plus peut-être 
encore qu’aucun autre peuple de l’antiquité, rappor- 
tèrent directement leurs notions religieuses à leur 
utilité publique ou particulière , caractère principal 
du fétichisme ; leurs législateurs conservèrent soi- 
gneusement cette direction aux idées religieuses , ils 
lui imprimèrent même une plus forte impulsion , à 
mesure que les Romaius se civilisèrent ; ils sem- 
bloient n’avoir fait le ciel et les dieux que pour leur 
république et pour chacun de ses citoyens. 

(t> Maxim, de Tyr., Oral. XXXVIII. = w 4 . Rcg. V, 18 .— 
SelJen. II , X. — Clerc, in Rrg.=. ® Selden. ,Sjrntng. II, p. i4<>. 
= w Ezourvcrdain , T. I, Iib. I, cap. 6, p. 217 . — Abraham 
Roger , Essais sur V Indu, p. 1 gg. = ^ Gcncs. XXI, XXXI, i5, 
53. — Rfumar. XIII , 5-. -Le vil. XXX , 1 .—Denier. IV, t 6 . 



Digitized by Google 




RELIGIONS PRIMITIVES. 



i3 

L’histoire ne présente pas des faits aussi positifs 
sur ce premier culte en Egypte ; cependant il nous 
en reste quelques traces. Durant le séjour que Dio- 
dore tu fit dans leur pays , il apprit des Egyptiens 
que dans le commencement où ils ne vivoienl que 
des productions spontanées de la terre, l’herbe nom- 
mée agrostis (a), étoit leur principale nourriture: 
cette herbe est de bon goût, et elle étoit suffisante 
pour la nourriture de l’homme. Les Egyptiens ; 
ajoute Diodorè de Sicile , lorsqu’ils vont au temple, 
portent en main cette plante qui paroît être le lotos , 
production de la terre fertilisée par le Nil , le lotos , 
si célèbre dans la mythologie égyptienne. Les pre- 
miers Egyptiens adorèrent donc les productions 
spontanées de la terre , la terre et le Nil qui les 
leur donnoient : ce premier culte fut l’origine de 
celui d’Osiris, d’isis et d’Horus. Je trouve sur ce 
culte un témoignage authentique dans le traité d’isis 
et d’Osiris par Plutarque, et ce témoignage est d’au- 
tant plus remarquable, qu’il prouve que ce culte a 
eu la même base, et qu’il est fondé sur les mêmes 
principes que les religions primitives dont nous ve- 
nons de parler. 

. « Osiris, dit Plutarque, est le Nil qui s’unit avec 
» Isis ou la terre : Typhon est la mer dans laquelle 
» le Nil va se perdre en se divisant , mais après 
» avoir déposé dans la terre une partie de ses eaux 
» qui la rendent féconde ; les Egyptiens chantent en 

• • i t 

<l1 Diod. Sic., lib. I , sect. a , Inlroti. 
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» l’honneur d’Osiris ime lamentation sacrée, dans 
» laquelle ils disent qu’il est né à gauche et qu'il 
» périt à droite. Caries Egyptiens regardent l’orient 
» comme la face du monde ; le nord en est la droite 
» et le midi la gauche : or le Nil qui prend sa source 
» au midi , et est englouti vers le nord, est dit avec 
» raison naître à la gauche et périr à la droite ; aussi 
» les prêtres ont-ils la mer en horreur , et disent - 
n ils que le sel est l’écume (le Typhon. » 




CHAPITRE II. 

Culte d'Osiris, tfhis et d’ Ho rus en Égypte. 

§ i. Origine du culte d’Osiris, d’Isis et d’Horus en Égypte; ce 
culte est fonde sur les mêmes principes que les religions pri- 
mitives. — Les Egyptiens ont adord Osiris comme symbole du 
principe actif universel , dont on reconnoît la présence et 
les effets partout. — Isis partie passive de la nature , mère com- 
mune de tous les êtres. — TTorns , symbole du cosmos ou de 
tous les êtres qui composent l’univers, fruit de la jonction 
du principe actif, ou du principe mâle et producteur , Osiris. 
avec le principe passif ou la partie femelle et génératrice, Isis. 
§ a. Les payeus avoient divisé leurs divinités en dieux mâles et 
en dieux femelles , d'après cette division primitive du prin- 
cipe actif et du principe passif que présente la nature. Les 
divinités subalternes u’étant que des déruembremens de ces 
substances universelles , on a voit établi entr’ elles la même 
division. — Les détails et le développement de ce système 
général ont enfanté une foule d’allégories et de fictions , qui 
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ont embarrassé les religions. Cette confusion a été encore 
augmentée chez les Égyptiens par leur écriture symbolique 
et leurs hiéroglyphes. 

$ 3. Les religion; anciennes n’étoient fondées que sur un fait 
d’observation , le principe de vie et d’intelligence répandu 
dans tontes les parties du inonde. — La distinction de la 
nature en deux parties, l'une active, l’antre passive, se 
trouve au fond de tous les systèmes religieux , de tous les 
mystères de l’antiquité. — Système philosophique et reli- 
gieux des Anciens contenu dans le Traité de l’Ame du monde , 
par Tiraée de Locres. 

§ 4* Cette doctrine a pris naissance en Égypte , d’où elle a 
passé chez toutes les nations anciennes. 



J I. Origine du culte d'Osiris, d’Isis et d’JIorus en Égypte. — O si ri s 
principe actif. — J sis partie passive de la nature , mère commune 
d* tous les êtres. — üorus symbole de tous les êtres , fruit de la 
jonction du principe actif ou producteur, Osiris , avec le pria - 
cipe passif , Isis. 

Le premier culte des Egyptiens leur fut indiqué 
par les phénomènes qu’ils avoient sous les yeux , un 
fleuve bienfaisant qui couvroit la terre , et qui lais- 
soit après sa retraite les fruits dont les Egyptiens 
faisoient leur nourriture. Mais si l’habitant du Nil 
est resté lié à ces objets visibles par ses besoins et 
par ses sens; si ces objets corporels l’ont occupé long- 
temps avant qu’il pût s’élever à des idées plus géné- 
rales , peu à peu ces idées s’étendirent, et cette force 
motrice qui , après la retraite des eaux du Nil , lui 
donnoit ce qui est nécessaire à ses besoins , il l’a- 
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perçut répandue dans toute la nature, et faisant par- 
tout les mêmes fonctions: Osiris devint dès lors l’ex- 
pression poéiique et mystagogique de l’action de ce 
principe universel, principe unique, nécessaire, dont 
on est forcé de reconnoître la présence et les effets 
partout , et qui donne l’existence à tous les êtres j il 
devint encore l’expression du mode que ce principe 
employoit pour cette production, des lois établies 
pour leur conservation et avec lesquelles il maintient 
l’ordre parmi eux. 

Ce principe d’action universelle avoit dilférens 
noms suivant les divers rapports sous lesquels ilétoit 
considéré chez les Egyptiens : ils l’appeloiontAmmon 
en tant qu’il manifestoit au-dehors le germe caché 
dans son sein et sa force inconnue, par la production 
et par la génération des êtres. 

En tant que principe de l’ordre et cause artiste de 
l’univers, ils l’appeloient Plita, mot qui, dans la 
langue copte, signifie celui qui fait , qui ordonne, 
qui dirige. 

Comme principe qui pénètre et vivifie le monde, 
qui maintient la vie et l’activité au.< êtres créés , ils 
l'appcloieut Kneph. 

En tant qu’il éloit le principe bienfaisant, et la 
source du plaisir par lequel les êtres se perpétuent , 
ils l’appeloient Osiris , et sous ce rapport il finit par 
réunir toutes les idées qui appartenoient au principe 
universel. 

Les Egyptiens entendoient par Isis la partie pas- 
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sive de lanatiire, la mère commune à tous les êtres , 
le sujet de toutes les formes , le substratum dans 
lequel elles sont reçues. Considérée seulement comme 
le partie féminine de la nature , comme le recepta- 
culum , elje contenoit en son sein la faculté , pour 
ainsi dire , génitrice et nutritive, c’est-à-dire, celle 
de la conception et de l’enfantement. Pour réaliser 
cette faculté, elle étoit toujours accompagnée d’Osi- 
ris, c’est-à-dire, de la force, de l’esprit, pneuma , du 
principe actif de la production , sans la jonction, la 
coopération , le concours duquel elle n’auroit pu en- 
gendrer les êtres; c’est de cette jonction du principe 
mâle , du principe producteur avec le principe pas- 
sif, avec la partie femelle et génitrice, qu’est sorti le 
cosmos , c’est-à-dire, les êtres qui composent l’uni- 
vers , l’ordre et l’arrangement qui le maintiennent 7 
les Egyptiens l’a voient divinisé sous le nom d’Horus. 
Jamais les philosophes religieux de l’Egypte , ni 
d’aucune des nations de l’Orient, n'ont eu une idée 
complète du souverain être; jamais ils n’ont compris 
une substance indépendante de toute autre, comme 
cause. S’ils avoienteuune idée plus digne du principe 
actif , ils lui auroient accordé l’action qui produit la 
seconde substance, aussi bien que celle qui l'arrange ; 
mais jamais ils n’ont présenté l’action de l’Être-su- 
prême dans la production de l’univers: ils n’avoient 
aucune notion de la création (b), idée philosophique 
sür laquelle l’imagination ne peut avoir aucune prise; 
niais ils présentoient la production de l’univers 
Tomf. II. a 

; 



Digitized by Google 




l8 RELIGIONS PRIMITIVES, 

comme une .génération, c’est-a-dire , comme une 
chose analogue à cette espèce de production, dont 
nous sommes tous les jours les témoins. 

Lorsqueles philosophes chrétiens attaquèrent l’an- 
cienne religion, les philosophes Pythagoriciens et Pla- 
toniciens créèrent de nouvelles idées métaphysiques, 
croyant faire disparoître par là les absurdités des fa- 
bles mythologiques. L’*hrégé de toute la nouvelle 
théologie mystique , qu’ils attribuoient aux anciens 
Egyptiens , est contenu dans l’ouvrage d’Hermès, 
intitulé Asclepius , qui a été traduit par Apulée , et 
dans l’ouvrage écrit par Jamblique, sur les mystères 
des Egyptiens, pour répondre aux questions de Por- 
phyre , adressées à Annchon ; mais celte doctrine 
qui se rapprochoit des principes de la religion 
chrétienne , s’éloiguoit entièrement des idées reli- 
gieuses des anciens , qui reconnoissoient simplement 
un principe fécondant , ayant donné la vie à tous 
les èti'es , ayant engendré' l’univers par son union 
avec le principe passif. 

§ II. Les payent avoient dansé leurs divinités en dieux mdles et 

en dieux femelles , d’apres la division primitive du principe 

actif et du principe passif que présente la nature. 

D’après ,1a division primitive du principe actif 
et du principe passif que présente la nature, les 
payens regardoient toutes leurs divinités comme 
les causes productrices et conservatrices de la géné- 
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ration, et iis les avoient divisées en dieux mâles 
et en dieux femelles ; le premier caractère de chacun 
de ces dieux mâles étoit de représenter le principe fé- 
condant, comme le premier caractère de chacune de 
ces divinités femelles, étoit de représenter le principe 
passif. Ily a plus, ce grand nombre de divinités subal- 
ternes qui remplissoient les temples des anciens, 
n’ét,oient que des démembremens de ces substances 
universelles ; il y avoit entre ces divinités subalternes 
la meme division qui est établie entre les grandes di- 
vinités , représentant la partie active et la partie pas- 
sive de l’univers. Toutes les parties de la nature, l’air, 
l’eau, la terre avoient leurs intelligences qni se 
lioient dans l’action universelle du monde, et qui 
avoient entr’elles les rapports qui existoient entre 
le principe actif et le principe passif. Cetto chaîne 
de dieux de nature et de puissance différentes , 
unissoit toutes les parties de l’univers , depuis le 
sommet des deux jusqu’aux abymes de la terre i 
c’est de cette théorie que Varron déduit la théolo- 
gie des puissances subalternes et celle des génies pla- 
cés dans les divers élémens. 

Dans l’Orient et dans la Grèce, les prêtres qui ont 
toujours parlé de la production du monde comme 
d’une espèce de génération (c), ayant personnifié et 
partagé en diverses parties le principe de cette pro- 
duction qu’ils regardoient comme le Dieu suprême, 
la suite nécessaire de cette doctrine et de ces idées 

W Sain! Augustin , de Civ. Dei, lib. VU, cap. 6. '« 

a * 



V 
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de génération, fut de croire le monde animé : aussi 
étoit-ce la croyance presque générale des anciens. 
Suivant ce système , toutes les parties de l’univers 
dans lesquelles les anciens découvroient des prin- 
cipes de vie et d’action, ou qu’ils imaginoient comme 
autant de causes de la génération et de la formation 
des êtres particuliers, formoient autant de dieux 
différents subordonnés leS uns aux autres , et plus 
ou moins puissans , selon l’étendue de leur départe- 
ment, mais soumis tous à l'intelligence universelle (</) : 
ils en faisoient de$ divinités distribuées en diverses 
classes et attachées par la nécessité de leur nature 
aux diverses parties de l’univers matériel dont elles 
étoient cependant distinguées par leur essence ; car 
l’idée de la divinité renferme nécessairement les 
attributs d’intelligence , de volonté , de force et 
d’action. Les anciens représentoient ces divinités 
particulières ou ces différents attributs de la puis- 
sance universelle, comme autant de générations 
descendant des attributs les plus généraux à ceux 
qui l’étoient le moins, par des degrés semblables à 
ceux de l’arbre de Porphyre. On conçoit aisément 
combien les détails et les développemens du système 
général enfantèrent d’allégories, et de quelles fic- 
tions le langage figuré de la poésie dut embarrasser 
les religions. ... • ' ‘ : 

A cette raison commune à toutes les nations an- 
ciennes, il en faut joindre une particulière aux 
Egyptiens et aux Orientaux, qui est tirée de la 
nature de leur écriture symbolique ; les caractères 
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de celle écriture n’étoient que des peintures des 
êtres corporels, qui servirent d’abord pour repré- 
senter directement et indépendamment de la parole, 
les choses dont ils étoient les images : dans la suite 
on les employa pour exprimer d’une manière figuré» 
les idées les plus abstraites et les plus incorporelles. 
Cette écriture accoutumoit les hommes à tout per- 
sonnifier : les livres égyptiens étoient un tissu conti- 
nuel d’images et de tableaux. Ces images présen- 
toient en même temps deux objets à l’esprit, 1» 
chose même qui étoit représentée, et la chose qui 
étoit exprimée allégoriquement; mais l’ignorance et 
et l’irréflexion les confondoient le plus souvent, 
elles s’arrêtoient aux images qui les frappoient et 
n’alloient pas au-delà. Les prêtres augmentèrent 
cette confusion par leurs hiéroglyphes ou caractères 
sacrés , dans lesquels ils n’exprimoient pas même les 
choses corporelles sous leur véritable type, mais 
ils employoient l’image d’autres objets qui avoient 
avec elles quelque rapport symbolique. Dans l'écri- 
ture commune un cercle entouré de rayons repré- 
sentoit le soleil : dans l’écriture sacrée on représea- 
toit cet astre par un scarabée , à cause de certaine 
propriété attribuée à cet animal. (1) (e) 

On conçoit sans peine que la cosmogonie et la 
théogonie les plus simples, les plus naturelles et les 
plus raisonnables, devenoient les plus extravagantes 
dès qu’elles étoient écrites dans ces caractères sacrés 

01 Diod.Sic., tib. 111. 
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égyptiens : cette poésie rèmplissoit toutes les têtes 
de fictions que le vulgaire prenoit au sens littéral 
malgré leur absurdité, (y*) 

Les Grecs sensés de l'antiquité ne pouvoient 
croire ni adopter nue religion fondée sur des fic- 
tions extravagantes (g) qui altribuoient à la divinité 
des actes aussi contradictoires avec l’idée qu’en 
donne la raison (1) . Il y avoit donc chez les anciens, 
la religion vulgaire et poétique, qui étoit rejetée par 
fis hommes raisonnables et éclairés, par les philo- 
sophes de l’antiquité qu’on a souvent, accusés d’être 
athées sous ce prétexte, religion qui étoit souvent 
bafouée sur le théâtre par les poètes eux-mêmes m ; / 

{l5 Pythagore assurait que tes âme» d’Homère et d’ Hésiode 
étoient sévèrement punies dans les enfers , pour avoir parlé des 
dieux d’nue manière si peu convenable à leur majesté. ( Bibl.de* 
philosoph . , T. I , p. 1 47 » Vie de Pjthagore Ou sait la ma- 
nière dont Platon les traite dans sa République. 

w Tout le monde connoit les nombreuses railleries qu’Aris- 
topbane lançoit contre les dieux vulgaires des payons. Les 
poètes tragiques en parloient plus sérieusement sans doute , 
mais ils rejetoienl cette singulière mythologie avec plus d’in- 
dignation encore. Dans l’Hercule furieux d’Euripide , Thésée 
console ce héros de l’assassinat de sa femme et de ses enfans , 
et il tâche de l’excuser par les exemples des crimes des dieux : 
u Les exemples des dieux que vous me citez, répond Hercule, ne 
» signifient rien : je ne saurois les croire coupables des crimes 

» qu’on leur impute Je ne puis comprendre qu’un dieu soit 

» le souverain d’un autre dieu Un véritable dieu n’a besoin 

» de personne. Rejetons donc les fables ridicules que les poètes, 
v nous en racontent. » 
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et la véritable religion théologiqae , reconnue par 
les sages du paganisme, qui avqient approché de 
l’idée de la divinité, autant qu’il est peut-être donné 
à l’homme, abandonné à lui-même, de le faire, en 
contemplant la nature , ses lois et ses phénomènes. 

5 III. Les religions anciennes n' étaient fondées que sur un fait 
d' observation , le principe de vie et d'intelligence répandu dans 
toutes les parties du monde. • — La distinction de la nature en 
deux parties , t une active et l’autre passive , se trouve au 
fonds de tous les systèmes religieux , de tous les mystères de 
l’antiquité. — Système philosophique et religieux des Anciens , 
contenu dans le Traité de l'Ame du monde , par Tlmée de 
Locres. 

Tout dans l’univers parle des deux causes dont 
l’une agit sur l’autre: les sens nous les indiquent 
d’abord , et le raisonnement nous les fait apercevoir 
jusque dans les premières opérations de la nature. 
C’est donc un fait de pure observation que' celui du 
principe de vie et d’intelligence répandu dans toutes 
les parties du monde: les anciens n’ont vu que ce fait. 
Ilne s’agissoit pas chez eux de rechercher quelle étoit 
l’essence de ce premier principe, quelle étoit sa ma- 
nière d’être, et sa manière d’influer, comme l’ont fait 
les philosophes et surtout les modernes : iis admet- 
toicntseulement les faits que leur présenloitla nature, 
et leurs conséquences les plus immédiates ; ils n’ont 
paseu l’idée de la création , parce que les sens ne l’indi- 
quent pas, qu’elle est hors de ce qui se passe sous les 
yeux derhomme,etqu’clleestineompréhensible pour 
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lui ; mais ils ont eu l’idée de la génération, parce que 
tout ce qui frappe nos sens , présente une force, 
mêlée d’intelligence, qui produit tous les êtres, et à 
qui, par une conséquence immédiate, est due la 
combinaison actuelle de ces mêmes êtres. « Le Nil 
» cliez les Egyptiens, et le ciel chez les autres • 
a peuples, dit Plutarque, par les pluies qu’il verse 
» dans le sein de la terre, parut faire les fonc- 
»» tious de père , et la terre celles de mère eu 
» recevant la semence qui la féconde ln . Toutes les 
» nations, dit Batteux l2) , les Clialdéens, les Perses, 

» les Egyptiens, les Grecs, sont partis delà, un 
»> principe qui agit, un autre qui reçoit l’action et 
» qui la modifie en la recevant ; ces idées entrant 
» dans l’esprit par tous les sens, ont dû y être dans 
i> tous les temps et dans tous les pays. » 

, Aussi la distinction de la nature en deux parties, 
l’une active et l’autre passive, est un des plus anciens 
dogmes fct un des plus répandus (ù). Il se trouve au 
fonds de tous les systèmes religieux , de tous les 
mystères des anciens qui se sont arrêtés où les effets 
sembloient finir, et où l’être prend un caractère diffé- 
rent de celui qu’ont tous les êtres qui lui sont su- 
bordonnés: on aura des idées justes et même une 
connoissance exacte de la croyance religieuse de 
l’antiquité en général , et particulièrement de celle 
des Grecs depuis l’arrivée des colonies orientales , 
si on ne perd pas de vue qu’ils adoroient la nature 

Plut., de Placilis philosophai-. , lib. I, cap. 6.= 60 Calleux, 
Causes premières,. X. II, p. 97s 
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renfermant le principe intelligent uni au principe 
matériel, c’est-à-dire, une masse comme sujet pri- 
mitif, un principe actif qui l’anime, la vivifie, 
donne l’être à toutes les parties du monde, forme et 
organise tous les corps, qui maintient tous ces êtres 
dans leur état et qui les gouverne. Ce principe étoit 
le dieu fort, parce qu’il avoit triomphé de tous les 
obstacles j c’étoit le dieu artiste, parce qu’il avoit 
tout organisé, le dieu bon, le dieu juste qui récom- 
pensoit le bien etpunissoit le mal. Toutes les autres 
questions auxquelles la métaphysique a donné un 
corps et tant d’importance , ils ne s’en occupoient 
pas : en général les religions anciennes , comme 
toutes les religions, n’admettent dans leur pureté 
que les grandes masses , qui se défendent par elles- 
mêmes contre l’imagination des hommes. Les anciens 
avoient dans leur religion les deux points fonda- 
mentaux qui servent de base à la morale et aux lois: 
un dieu puissant , bon, juste, réguant surtout par 
lui et ses ministres ; la croyance d’une autre vie où 
les médians étoient punis et les bons récompensés : 
voilà leur véritable religion, leur religion nationale, 
la seule qui imprimât ce respect universel que la 
religion vulgaire ou poétique étoit bien éloignée 
d’obtenir. 

Les anciens ont vu dans l’univers, comme ils 
ont vu dans l’homme un être unique ; sans nuire 
à cette unité ils distinguoient dans l’univers, comme 
dans l’homme , le principe d’intelligence , de vie et 
de mouvement de sa partie matérielle, ce qui n’em- 
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pêche pas l’homme d’être un , quoique son intelii-^ 
gence ne soit passa matière, et que l’une et l’autre 
soient les parties constitutives de son unité d’être 
animé. <0 

« Représente-toi le monde, dit Marc-Aurèle , 
n comme composé d’une seule matière et d’une 
n seule anse. Vois comme tout ce qui s’y passe est 
» rapporté à un seul principe , comme une seule 
» impulsiou y fait tout mouvoir, comme toutes ses 
» productions y sont l’effet d’un concours de 
» causes , admire leur liaison et leur enchaînement. 

» La lumière du soleil est une, quoiqu’on la voie 
» dispersée sur mille objets ; il n’y a qu’une matière 
n commune, quoiqu’elle soit divisée et diversement 
» modiGée en des milliers de corps particuliers; il 
» n’y a qu’une ame , quoiqu’elle soit divisée en une 
>» inGnité de corps organisés qui ont des limites 
» propres. Nous sommes tous unis par uncpartici- 
» pation commune à la même intelligence , quoi- 
» qu’elle semble elle-même se partager. Tu as oublié 
n que chacun de nous est un être émané du dieu 
» suprême. m » 

Cette théorie de la raison universelle, du Logos 
qui pénètre toutes les substances (/), source de la vie 
et de l’intelligehce de tous les êtres, et qui régit le 
grand tout, aété admise par toute l’antiquité, et fai- 

10 Saint Augustin, de Civ. Dei , lib.IV, cap. 5 i. — Euseb., 
Prtep. Ev. , lib. III , cap. 9.— Macrob., lib. III , cap. 12. sont. 
Scip.= ® Marc-Aur. , de Rébus suis, lib. IV , cap. 26,28, 3 J. 
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soit partie de la théologie secrète des mystères. Tous 
les anciens ont cru l’univers régi par l’intelligence, 
dit Plutarque tl) ; l’opinion contraire exclut néces- 
sairement tout culte religieux : on n’adresse pas des 
offrandes et des prières à des êtres sourds et muets , 
à des corps qui , quelque brillants qu’ils soient 
comme le soleil, ne sont qu’une matière morte 
qu’inutilement on invoqueroit. Partoutoùl’on trouve 
un culte, on doit admettre des dieux intelligents 
qui sont sensibles aux hommages de leurs adorateurs, 
et qui peuvent exaucer leurs prières : aussi le sys- 
tème des philosophes matérialistes n’a jamais été 
admis dans aucune doctrine religieuse. 

Timée de Locres w> nous a laissé un petit ouvrage 
intitulé De l’arne du Monde , où il nous donne une 
idée claire et succincte du système philosophique et 
religieux des anciens. La conformité de la doctrine 
de Timée avec la religion des Egyptiens, fait facile- 
ment rcconnoître l’origine des principes du disciple 
de Pythagorc. Platon l’a commenté dans un dialogue 
auquel il a donné le nom de Timée, mais il n’a fait 
que corrompre sa simplicité et obscurcir sa clarté (A ). 

Plut. , de Placitis philotoph., 11b. II , cap. 3. 

® Timée de Locres naquit environ 5oo ans avant J.-C.; il 
vivoit donc dans le temps où Amasis régnoit en Egypte , Pha- 
laris à Agrigenle, Visistrate à Athènes, Polycrate à Samos, Tar- 
quin-le-Superbe à Rome. Il étoit du même siècle qui; Thalès , 
Solon et les autres sept sages, qu’Anaximandre , Anacréon, 
Ocellus , Parménide , Philolaüs , Heraclite , Démocrite , et en 
général tous les philosophes qui ont piécédé Socrate, 
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On peut voir ce qu’en disentavec plus d’autorité que 
moi Lhomas Gale 115 , Denys d’Halicauiasse Cî) et 
1 abbéBatteux (3) . Proclus qui en a jugé de même a cru 
devoir présenter l’original deTiméc, lorsqu’il a voulu 
commenter Platon: c’est à cette heureuse précaution 
que nous devons le morceau précieux de Timée. 

« Tout ce qui est, dit Timée, est ou l’idée ou 
» la matière, ou l’être sensible produit des deux 
» autres. La première de ces trois choses est impro— 
» duite, immuable, permanente, toujours la même, 
n intelligente, modèle de tous les êtres engendrés su- 
» jets au changement : on la nomme idée et on la con- 
» çoil comme telle. La seconde est la pâte , lanière, 
» la nourrice , ce qui engendre la troisième na- 
» turej car recevant et confondant en elle-même des 
» germes homogènes , ( éuoiwuar* ) , elle forme de 
» leur mélange les êtres produits. Elle est éternelle 
n et non pas immuable ; elle reçoit en elle toutes les 
» figures et toutes les formes ; elle devient divisible 
» en devenant corps ; enfin c’est l’être toujours autre 
» ou changeant: on l’appelle matière, lieu, capacité. 
» Il y a donc ces deux causes : l’idée qui tient lieu 
» de mâle et de père, et la matière qui tient lieu de 
» femelle et de mère , et le troisième être qui est 
u l’ensemble des choses produites par ces deux 
» causes. M> » 

10 Thom. Gai., Arguai. in Tint, Locr. = M Denys d'Halicar. , 
de l’Excellence de C élocution de Démosth'enes. = Batteux, 
Avant- Propos du Tintée de Locres , T. II. Hist. des Causes preni. . 

w Vossiusn tics bien saisi le système thcologiqiic des Anciens: 
Ih.uui rjuidem niuneir , vint nelttrce occultant colucre; sed m 
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Telle est la base fondamentale de la philosophie • 
deTimée au cinquième siècle, dans toute sa simpli- 
cité , philosophie qui fut généralement répandue , 
mais qui ne lui appartient pas particulièrement , 
puisqu’elle étoit le fondement de toutes les religions 
des peuples Orientaux bien antérieurement, et 
qu’elle n’étoit autre chose que la doctrine religieuse 
des Grecs et surtout des mystères d’Eleusis ; ce que 
Timée appelle l’idée est l’Osiris des Egyptiens, le 
Jupiter ou le Bacchus générateur d’Elousis ; ce qu’il 
appelle la mère ou la pâte, est Isis ou Cérèsj la 
troisième nature de Timée produit des deux, est 
l’Horus des Egyptiens , l’Iacohus des Grecs. La 
cause active, la cause passive , le produit des deux , 
c’est-à-dire, les éléinens ou les corps dont se com- 
pose l’univers , voilà les grandes divinités que l’on 
proposoit au culte des initiés, v Ce sont les dieux 
» que l’on honore à Samothrace, dit Varron, et ceux 
« dont les noms sont consacrés dans les livres de 

quo tamen. distincte considéraient principium agendi et patiendi ; 
ut sic quoque ad duos deveniretur deos. Jmo agendi quidam prin- 
cipio , tiim naturam univers'e , qualenus activa est, tum speciatim 
nnturam coeli , ac specialius solem cornplectabantur, qttœ tria IS-eJi 
sive domini, cl Molochi sive regis nomine vocilabant ; suit palieudi 
autem principio comprehendebant nnturam qualenus principium 
est passivum , inque ça lunam ac preetereà aéra sive Junonem , 
quee sic sociata , Baaltidem sive Beltim , hoc est dominam ; item 
regiruim cceli nominabant. Coeli domino tribun runt calorem nrtlivum, 
tanquam viro : cceli reginæ adscripsere humorem , tanquam fc- 
rnince : nimirurn quia duabus illis rerum -conslaret gencralio. { Vo$- 
sius, de Origine et progressa idolâtries , lib. II , cap. •} i , p. ,5i.) 



Digitized by Google 




30 RELIGIONS PRIMITIVES. 

» nos augures; l’une de ces divinités est mâle et 
» l’autre femelle , c’est dans les mêmes rapports que 
» l’ame est avec le corps. <u » 

j IV. Celle doctrine a pris naissance en Egypte, d’où elle a 
passé chez toutes les nations anciennes. 

Cette doctrine a été consacrée dans les mystères 
d’Osiris et d’Isis qui sont, en matière de religion , 
ce qu’il v a de plus ancien dans l’antiquité pro- 
fane : nous en avons déjà fait remarquer la source, 
d’après Plutarque, leur fleuve bienfaisant, le Nil 
couvrant la terre et la fécondant : c’est cette idée 
première qu’ils ont ensuite généralisée. Les Égyp- 
tiens se regardoient comme les premiers auteurs du 
culte des dieux®, et c’est peut-être avec raison , car 
l’origine de l’initiation et des mystères remonte 
à l’époque où les hommes appliquèrent la religion au 
maintien de l’ordre social : on n’a pu dans chaque 
pays, faire cette application qu’après les premiers 
pas vers la civilisation ; or les Egyptiens ont dû être 
le premier peuple qui ait passé de letat sauvage à 
l’état social. Le pays réunit toutes les circonstances 
physiques qui ont hâté cette civilisation première 
que les traditions unanimes lui attribuent: un climat 
salubre également éloigné des pluies de l’équateur 
et des brumes du Nord, un fleuve immense et cepen- 
dant docile , apportant la fécondité sans cette vicissi- 
tude des intempéries de l’air et des saisons qui affligent 

(U Yarro, de ling. latin., lib. IV, caj'. 10.=® Herod., lib. II, 

$ 5 o. 



» 
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les autres climats; une terre fertile sans art, sans fa- 
tigue, inondée sans exhalaisons morbifiques, placée 
entre deux mers qui touchent aux plus belles con- 
trées du monde : aussi l’Egypte est le seul pays où 
l’on voie un corps complet de doctrine formé dès 
la plus haute antiquité (1) . C’est de l’Egypte que ces 
mystères ont passé chez toutes les nations anciennes 
et particulièrement dans la Grèce, au moins revêtus 
de la forme, sous laquelle ils nous ont été transmis 
par les écrits et les monumens anciens de l’antiquité. 
Les mystères d’Atys et de Cybèle en Phrygie , de 
Vénus et d’Adonis en Syrie, de Cérès à Eleusis, ne 
sont qu’une copie des mystères d’Isis et d’Osiris ; il 
est naturel de penser que les colonies égyptiennes , 
en quittant l’Egypte , ont emporté avec elles leurs 
dieux et leur culte. Cette filiation de culte est attestée 
' par Hérodote, Plutarque, Diodore de Sicile, et une 
foule d’autres écrivains W) : « Tous les Egyptiens, 
» dit Hérodote <3) , n’adorent pas également les 
» mêmes dieux, ils ne rendent tous le même culte 
» qu’à Isis et àOsiris, qui est le même que Bacchus. 
» Horus, dit- il ailleurs {i) , étoit fils d’Osiris que nous 
» appelons Bacchus. » 

W On peut voir le détail curieux que S. Cldment d’Alexan- 
drie nous a transmis de quarante-deux volumes que Ton porloit 
dans la procession d’Isis. (S. Clem. Alexandr. , Strom. , lib. VI. 
_ s ® rlut. , de Is. et Osir. — Diod. Sic. , lib. I, 5 i6. — Lib. III, 
J 69 . — I jc tant., p. 1 1().= t3> Ilcrod. , lib. II, 5 4 9,== *** Ibid., 

S i44- 
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CHAPITRE III. 

Identité d’Osiris et de Bacchus. 

$ I. Bacclius et Osiris étant l’un et l’autre le principe fécon- 
dant, le dieu bienfaisant, le symbole de la fécondité et de 
la force étoit commun à ces deux divinités.— Toutes les fêtes 
Phalliques tirent leur origine des Pamylics , qui dtoient 
célébrées en l’houncur d'Osiris , principe fécondant. 

$ 2 . Osiris et Bacchus étoient les symboles de la puissance 
active, universelle, conséquemment de l'Être - Suprême , 
d’après les idées religieuses des Anciens. Ils avoient les 
mêmes attributs : chacun de ces attributs avoit un culte par- 
ticulier, mais les Anciens n’ont pas regardé chaque attribut 
comme la puissance universelle ; cètte erreur grave n’appar- 
tient qu’à quelques modernes. 

$ 3. Osiris et Bacchus considérés comme maîtres de la substance 
humide, source de toutes productions : ce culte étoit le plus 
ancien, le plus solennel, et le plus important chez les Egy- 
ptiens , en raison des grands avantages qu’ils dévoient au 
Nil. — Typhon , la cause de la sécheresse et de la stérilité est 
l’ennemi d’Osiris. 

$ 4- Bacchus et Osiris symboles de la puissance du soleil. — 
L’adoration du soleil est entrée dans toutes les religions an- 
ciennes, comme celle de tous les autres agens ou de tous les 
autres attributs de la divinité ; mais le culte du soleil n’a 
jamais été la religion universelle et exclusive des Anciens, 
ainsi que l’ont prétendu quelques modernes : il en est de 
même de l’adoration des autres corps célestes. 

§ 5. Identité de Bacchus et d'Osiris comme diviuilés infernales 
(Troisième attribut.) 
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§ 6. Autres rapports qui prouvent la vérité de l'assertion d’Hé- 
rodote, qu’Osiris étoit le même que Bacchus. U faut distin- 
guer entre ces faits ceux qui sont conformes à l’ancienne 
religion des Egyptiens , et ceux qui ont été introduits en 
Egypte depuis les Ptolémées. 

§ I. Bacchus et Osiris étant le principe fécondant f le dieu bien- 
faisant , le symbole de la fécondité et de la force étoit com- 
mun à ces deux divinités. 



Tous les caractères d’Osiris appartiennent à Bac- 
chus. Etant l’un et l’putre le principe fécondant , le 
dieu bienfaisant , source du plaisir par lequel les 
êtres se perpétuent , le symbole de la fécondité est 
leur emblème commun. Les Phallophories célébrées 
chez les Grecs en l’honneur de Bacchus, étoient les 
mêmes fêtes que les Pamylies, qui étoient célébrées, 
tous les ans,*par les Egyptiens en l’honneur d’Osiris, 
Jestum inventi et renali Osiridis. L’une et l’autre 
avoient pour objet de prouver qu’Osiris ou Bacchus 
est le grand principe de la fécondité on portoit 
dans ces pompes et on exposoit à la vue du public 
une statue d’Osiris avec le triple Phalle, simulacre 
du membre viril (/); dans les fêtes de Bacchus, le 
Phallus paroissoit sous la même forme ( le triple 
Phalle) que dans les Pamylies, donnant par là à 
entendre , dit Plutarque , que ce principe , par le 
rtioyen de la vertu génératrice , multiplie tout ce qui 
provient de lui u> . Hésychius définit le mot Pamvlès, 

ll) Suivant Plutarque , le nombre trois exprime la pluralité in- 
définie. 

Tome 11. ' 3 
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Numen aliquod Ægj'ptiorum priapeium vel phal- 
licum : cette divinité, ajoute-t-il, présidoit aux fruits 
et les conduisoit à la maturité. Jablonski tire l’éty- 
mologie du mot Pamy lies , dedeux mots égyptiens qui 
signifient accelerare et fructus : ce qui ne peut con- 
venir qu’à Osiris principe de la fécondité, dieu de 
la végétation, et au soleil son agent ; sous ce rapport 
le Phallus étoit adoré comme le signe de la fertilité 
de l’année , et il étoit l’emblème de l’agriculture tl) : 
Pamylcs est donc un surnom ou une épithète 
, d’Osiris que les Egyptiens lui donnoient dans les 
hymnes sacrés, comme Stace l’appelle frugiferum m . 
Ariston de Chio , dans son histoire des Colonies 
égyptiennes, rapportoit une lettre d’Alexarque, sui- 
vant laquelle Bacckus Jils (T/sis étoit appelé par les 
Egyptiens Arsaphès. Arsaphès étoit aussi un surnom 
d’Osiris : il signifioit {a) le principe de la génération, 
et il se rapportoit au Phallus que l’on portoit dans 
les fêtes d’üsiris, et que l’on adoroit comme le prin- 
cipe de la fécondité de la terre. Herméas confirme 
cette étymologie dans son premier livre sur les 
Egyptiens. 

Du Phallus d’Osiris et des Pamylies instituées 

(>l Suivant Jablonski , le mot l’amvlies signifioit encore l’an- 
nonce d’une bonne nouvelle (Jablonski, Panth. ægypt., lib. V, 
eap.7.) Aussi Plutarque dit-il que la fête des Panrylies fut établie 
le jour de la naissance d’Osiris , lorsqu’une vois annonça que 
le maître de toutes choses , Osiris le grand roi, le bienfaiteur de 
. l’univers venait de naîue. 

w Stat., Thib., lib. I , in fine. = w Jablonski , lib. II, cap. 7. 
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pour célébrer ce signe de la force génératrice , ont 
découlé tontes les fêtes célébrées en son honneur , 
les Phallopbories ; les initiations de Vénus, où l’on 
donnoit un phalle pour une petite pièce de mon- 
noie U) ; les fêtes de Pan, des satyres, des faunes, des 
syl vains ; les fêtes de Priape; les solennités d’E- 
leusis; le culte de Mercure à Cyllène; les Neuros* 
pastes de Lucien; les amulettes de Pline (ra). Saint* 
Denys l’Aréopagite parle d’une fête semblable à 
celle des Pamylies qui étoit célébrée en l’honneur 
de Mithra chez les Perses, où les fêtes de cette divi- 
nité étoient Phalliques , c’est-à-dire, qu’on y ado- 
roît le Phallus comme emblème de la force fécon- 
dante, prolifique et génitale de Mithra. Le Béelpliegof 
des Moabites et des Madianites étoit la même divi- 
vinité qu’Osiris , Mithra , Bacchus, Priape ; c’étoit 
le dieu protecteur avec les attributs de la fécon- 
dité w . Saint-Jérôme m nous représente Béelphegor 
portant le Phallus à la bouche , comme Kneph chez 
les Egyptiens y avoit l’œuf symbolique. L’anteuf 
des Récognitions clémentines fait sortir une figure 

10 Tristan , Com. hist . , T. I , p. 4? >• 

w> Ipsi autem educli de Ægypto Jbmicati surit cum Madia- 
nitis , et ingressi ad Beelphegor idolum Monbilarum quem nos 
Priapum possumus appcllare. ( Oî.Propli., cap. g, Com. S. Hie- 
ronym. Isid. , Origin. ) — Beelphegor figuram Priapi dixerunt 
tenere. ( Rufin. , in lib. III , ad Os.) = ® Deniquc inlerpretatur 
Beelphegor idolum lintiginis habens in ore , id est , in summitate 
pellcm, ut turpiludinem membri virilis ostenderet. (S. Hieronym., 
Com. in Os. , cap. 9 . ) 

3 * 
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hermaphrodite de l’œuf et du dieu Kneph <0 . Dan* 
tous les lieux où le culte d’ Adonis étoit en honneur , 
ou voyoit des figures de Phallus; sous le vestibule 
du temple d’Hiérapolis en Syrie , il y avoit deux 
énormes Phalles sur lesquels on lisoit cette inscri- 
ption : Bacchus a élevé ces phalles à Junon sa belle- 
mère. Lucien qui rapporte celte inscription et la tra- 
dition du voyage de Bacchus en Syrie, par le chemin 
qui l’a conduit en Ethiopie , ajoute que les Grecs éle- 
voient à Bacchus des Phalles sur lesquels ils représon- 
toient des hommes sculptés en bois qui étoient armés 
de gros Priapes appelés Ncurospasta(E nervis tracta ): 
ces Phalles sc voyoient de son temps dans le temple 
d’Hiérapolis, et à leur droite étoit un petit homme 
d’airain qui portoit un Priape monstrueux m . On 
voyoit des figures du Phallus surtout dans le temple 
de Byblos en Phénicie: on lit dans le fragment de 
Sanchoniaton auteurPhénicien, que Saturne en avoit 
privé son père Uranus et que Vénus en étoit née, 
allégorie que les Grecs avoient adoptée. Chez les 
Assyriens, les membres de la génération étoient 
sacrés <3) : en Phrygie le culte du Phallus étoit associé 
au culte de Cvbèle et d’Atys, et fondé sur une fable 
pareille à celle d’Adonis. Le culte du Phallus fut 
porté avec celui des dieux Cabires dont il faisoit 
partie, chez les Etrusques d’où il passa à Rome t4) ; 

(1) Colelerii patres apostolici , T. I, p. 58g , lit». X. = w Lu- 
cianos , de Dea Syria. = w Ptolcm. , lib. I , tetr. — Alcxamlr. 
I’olyb, , hist. in Chald., apud Sj/w., p. ag.= w S. Clçm. Alex., 
Prolrcpt. 
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on le promenoit triomphalement dans les fêtes de 
Bacchus appelées LiberaUa: les Romains nommèrent 
cet emblème de la virilité Mutinus U) . Pendant la 
fête de Vénus qui se célébroit les derniers jours de 
mars , les dames w romaines montoicnt en cérémonie 
au mont Quirinal, où étoit le sanctuaire du Phallus, 
s'emparaient de cet objet sacré, le portoient en pro- 
cession jusqu’au temple de Vénus Erycine ,. situé 
hors de la porte Colline , et là elles plaçoient elles- 
mêmes le Phallus dans le sein de la déesse. Cette 
cérémonie terminée, les dames romaines rccondui-- 
soient religieusement le Phallus dans son sanctuaire; 
dans les mystères de la bonne, déesse , ses ministres 
buvoieut dans un phallus de verre l3) . Tant que les 
mœurs romaines conservèrent leur antique simpli- 
cité , le culte du phallus fut respecté; mais les pro- 
grès de la corruption l’avilirent et le dégradèrent , 
et ce culte ne fut bientôt plus que le prétexte du 
libertinage: le phallus cessa d’être cet objet sacré de 
la vénération des peuples de l’Orient, ce symbole 
adoré du dieu de la nature entière, du producteur 
et du régénérateur de tous les êtres. Mais en Egypte, 
comme dans la Grèce , on ne perdit jamais de vue 

(l) Ou peut voir sur le culte que les Romains remloient par- 
ticulièrement au dieu Mutinus, et à tous les autres dieuxde cette 
espèce, Meursius, de Puerpcrio . T. V. — Beyer , Addimenta 
ad Selden . , cap. 16. — S. Augustin, Civ. Del, lib. IV, cap. 1 1 ; 
Ilb. VI .cap. 9 ; lib. VII, cap. 2^. — Laclant., de Jalsn religionc , 
lib. I. — Arnoh. , lib. IV. = <a> S. August. , Civ. D;i, lib. VII, 
cap. 2 i = <3) Juvcual. , Saljr. H, v. 1 1 i . 
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l’objet signifié par ce signe, et ce culte conserva sa 
pureté primitive. « Les Egyptiens, dit Hérodote , 
» célèbrent la fête de Baccbus , à peu près de la 
» même manière que les Grecs ; mais au lieu de 
n phallus ils ont inventé des figures d’une coudée 
» de haut, qu’on fait mouvoir par le moyen d’une 
» corde. Les femmes portent dans les bourgs et les 
» villages , ces figures dont le membre viril n’est pas 
» moins grand que le reste du corps , et qu’elles 
» font remuer. Un joueur de flûte marche à la tête, 
» elles le suivent en chantant les louanges de Bac- 
» chus ; mais pourquoi ces figures ont-elles le 
» membre viril d’une grandeur si peu proportionnée, 
» et pourquoi ne remuent-elles que cette partie? On 
h en donne une raison sainte 11 me semble, ajoute 
» Hérodote, que Mélampus fils d’Amythaon , avoit 
» dès lors même une grande conooissance de celte 
» cérémonie sacrée: c’est lui en etfct qui a instruit 
m les Grecs du nom de Baccbus, des cérémonies de 
» son culte, et qui a introduit parmi eux la pro- 
» cession du Phalle. 11 est vrai qu’il ne leur avoit 
» pas découvert le fonds de ces mystères ; mais les 
» sages qui sont venus après lui , en ont donné une 
» plus ample explication w (n). » 

Les Egyptiens atlachoient à ce signe et à son culte 
toute la fécondité et tout ce qu’il y avoit de félicité 
humaine sur la terre ; pour eux il n’y avoit rien de 
si honteux que la stérilité, ils regardoient même le 

(l) H croit. . lib. XI , $ JS = 13 H croit. , Ibid . , § Jy. 
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Phallus connue le symbole Je la vie à venir ' l) : c’est 
pourquoi ils les plaçoient dans les tombeaux. M. 
Deuon donne u> la gravure d’un membre viril em- 
baumé et enveloppé de bandelettes, qu’il a trouvé à 
Thèbes daus le tombeau d’une femme et qui étoit 
placé sur la partie correspondante de cette momie : 
à l’imitation des Egyptiens, les Grecs et les Romains 
plaçoient aussi des figures de Phallus dans leurs sé- 
pultures l3) . Il paroît même que dans les mystères on 
le considéra comme l’emblème de l’immortalité. U) 
Non - seulement ou adora le Phalle isolé, mais 
on l’ajouta à tout ce que les Egyptiens regar- 
doient comme symbole de la divinité. M. Knight 
a publié une figure représentant la tête seule du 
bœuf Apis, ornée du disque du soleil; des deux 
côtés de sa bouche sortent deux phalles de même 
proportion et qui s’étendent horizontalement sur 
une même ligne (&> ; c’est pour exprimer l’action fé- 
condante d’Osiris qu’Apis eut des testicules d’une 
grosseur extraordinaire, et sur son corps une foule 

Socrates et Sozotnenes , lib. V, cap. 17 . = ^ Dction, 
Voyage en Egypte, T, III, Atlas p. exiv, n° 4 7 et 54> = 
Dulaure , Divinités génératrices , p. 36. 

w Creuzer ( Dionysius , p. a35. ) rappelle qu’on voit souvent 
des phalles sur les tombeaux , dans les monumeus antiques , et 
il en donne ce motif : L’t et cogita ntur naluroe fæcondilas , nunc 
exstincta, nwicvero excitata rursus ndeoque vila pervices oppressa 
ressuscilalaque. Et il ajoute : Quoil quidem deindè in mysteriis 
traduction videlur esse ad ipsum immortalitatis expcctationcm. 

Knight, Account of the remains , 0 / the Hdrship oj 
Plia pus. 
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de marques différentes, qui caractérisent la faculté 
génératrice. 

Lorsque les Egyptiens eurent adopté l’usage de 
donner à leurs divinités des figures humaines , ils 
représentèrent Osiris avec un phallc dans l’état 
propre à la fécondation : la plupart des monumens 
antiques nous le montrent tenant son phallc à la 
main (o) C5) . Douze prêtres portoient, dans les 
pompes religieuses d’Osiris, sur leurs épaules, un 
riche brancard couvert d’un tapis parsemé de fleurs 
de lotos épanouies , sur lequel s’élevoit la statue du 
dieu coi fie d’une mitre, tenant en main le fouet, 
et ayant un phallus très saillant. (a) 

Ce culte subsista en Egypte jusqu’à la fin du 
quatrième siècle de l’ère chrétienne. Lorsqu’on 38 q, 
l’évêque Théophile obtint de l’empereur Théodosc 
la permission de détruire l’idolâtrie égyptienne, il 
mit en fuite les prêtres, brisa les idoles, démolit les 
temples ou y établit des monastères. Le temple 
d’Osiris tombant en ruines fut converti en temple 
chrétien, et on trouva dans les souterrains un grand 
nombre de phallus que l’évêque Théophile fit ap- 
porter au milieu de la place publique, afin, dit 
Socrates , de couvrir d’ignominie les mystères des 
payons. 

Plut., de Isul. el Osirid .= c * Caylus , Antiquités , T. HT , 
pl. a et 5 , T. VI , pl. i et 2. = Denon , Voyage en Egypte, 
pl. 5 i, 121, 126,127,133, i 3 q. Partout où l’image d’Osiri* 
est scu's la forme humaine , il est représenté nod , comine 
yriape. pour représenter sa vertu d’engendrer et de noue-* 
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Quelques-uns dus phallus étoienL doubles, d'autres 
triples, d’autres avoient des ailes : suivant Kireker, 
les ailes signifioicnt la prompte puissance de la fa- 
culté génératrice (p ). Dans la table Isiaque , Osiris 
est représenté avec des ailes. > 

Pour bien juger du culte du Phallus , il ne faut 
pas apporter les idées de ses contemporains, ni 
faire la comparaison des moeurs anciennes avec celles 
de son siècle ; les Orientaux , loin de couvrir des 
mœurs peu décentes par des termes équivoques, 
exprimoient des idées très honnêtes , très naturelles 
et très élevées, par des termes et des symboles qui 
nous paroissent indécens. Ils n’attachoicnt pas les 
memes idées que nous à tout ce qui est relatif à la 
génération et à la reproduction : celte manière de 
penser est eucore aujourd’hui la même chez tous 
les peuples do l’Asie Occidentale , chez les Assy- 
riens , chez les Syriens et même chez les Arabes ; 
c’est pourquoi Mahomet, dans son Aleoran , fait 
consister la suprême félicité dont les bienheureux 
doivent jouir , dans le plaisir qu’ils goûtent avec les 
liouris. M. de Guignes (1) dit qu’en hébreu, comme 
en arabe , le mot Rackham désigne dans son sens 
propre, utérus , matrix , et par métaphore misertus , 
propitius. Ainsi, dans le temps que l’écriture hié— 
rogïypbique étoit en usage , la représentation du 
Rackham , utérus , matrix, désignoit la miséricorde 

rir; mais ces figures dtoient rares : il nous en reste peu de cette 
espèce. 

Academ. /user, belles Lettr. , T. IV, p. /{a3. 
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de Dieu : toutes les métaphores orientales sont 
prises des besoins les plus simples de la nature , ou 
des différentes parties du corps, et de plus elles 
sont toujours hyperboliques ; c’est un des caractères 
distinctifs de ces langues et du génie de ces peuples. 
Sésostris faisoit graver le ctéis sur des monumens 
publics dans le pays des peuples vaincus , pour faire 
voir qu’ils s’étoieut défendus lâchement, et il fai- 
soit graver un phallus pour les peuples qui lui 
avoient résisté avec courage. (n 

Les membres de l’Institut d’Egypte ont remarqué 
que le phallus, cet emblème énergique de la puis- 
sance reproductive des êtres, est fort multiplié parmi 
les bas-reliefs des temples égyptiens, surtout à 
Thèbes dans le grand édifice de Karnak. Il y existe 
disent-ils, une enceinte qui , d’après son caractère 
mystérieux, a été voué à l’exercice des choses sa- 
crées: c’est un sanctuaire, elle contient deux cham- 
bres construites avec une grande recherche. L’em- 
blème de îa génération est répété avec profusion , 
dans toute cette enceinte ; deux cippes carrés , 
placés à l’entrée du sanctuaire, sont ornés de bas- 
reliefs représentant des hommes et des femmes qui 
se livrent à l’acte de la génération; de soixante- 
quatre tableaux qui sont encore visibles dans l’inté- 
rieur de la première pièce, le phallus est dans trente- 
un. Il est prodigieusement multiplié dans le Pro- 
pylée : on l’y voit sur les murs d’enceinte et sur 

lleroil. , lit). II. 
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toutes les colonnes. Ils sont encore très nombreux 
sur la porte de granit située au sud du palais , vers 
l’avenue du sphinx à tête de bélier et à corps de 
lion. Partout cette figure est adorée avec la démons- 
tration de la crainte et du respect : on se prosterne 
devantelle, attitude extrêmement rare en Egypte. Les 
anciens Egyptiens avoient donc sur la pudeur des 
idées différentes des nôtres (tj). Suivant nos voya- 
geurs , les Egyptiens modernes et en général tous les 
Orientaux semblent avoir conservé à cet égard les 
habitudes antiques : ils attaclientpeu d’importance à 
la nudité des organes de la génération ; lorsqu’ils 
le nomment , ils le font sans détour et avec une 
naïveté de langage qui rappelle la simplicité de celui 
de la Bible. (1> 

* Dans le tableau gravé m ( pl. 86. fi g., première. ) 
la figure principale est un homme dont le corps est 
ployé à la hauteur des hanches et renversé en 
arriére j l’organe génital lance un jet de semence qui 
produit un petit homme. La ligne que décrit la 
liqueur séminale est figurée par u:ie suite de glo- 
bules rouges ; des globules semblables partent de la 
patte d’un scarabée et vont se rendre dans la bouche 
•de la figure humaine. Comme la naissance du petit 
homme rouge est le dernier résultat de toute celte 
opération , il est constant qu’elle a son commence- 
ment dans le scarabée. Ce tableau exprime donc que 
le scarabée est la source première de l’existence de 

10 Descript. d'Lgypt. , Antiquités, Mémoire, sur Thébes. — 

l' iil., j). .J ij. 
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l’embryon, et que la grande figure à laquelle cet 
embryon paroît devoir la vie , n’est qu’un intermé- 
diaire par le moyen duquel elle lui a été transmise. 
On sait que le scarabée est l’emblème de la vie et 
de la régénération , et ce tableau le confirme. Sur 
la table isiaque, on remarque plusieurs phallus dans 
la guirlande qui pend des ailes des scarabées, placés 
au-dessus des deux figures du bœuf Apis. Dans 
cette même table , les trente-six Decani sont repré- 
sentés la plupart avec un phallus dans la main 
gauche. ü> 

Le culte du pballe passa de l’Egypte dans les dif- 
férentes contrées de la Grèce par des voies diverses : 
Cadrnus de Tyr l’apporta à Thèbes ; Mélampus qui 
avoit appris ces cérémonies des descendans de ce 
prince W) , le régularisa chra les Argicns : il faisoit 
partie des mystères d’Eleusis qui furent établis à 
Athènes par Euinolpe sous le règne d’Erechthée. Le 
phallus et le cléis étoient mis en spectacle dans le 
sanctuaire d’Eleusis (3) (/•). Les Pélasges qui habi- 
toient l’ilc de Samothrace et qui vinrent s’établir 
dans l’Attique, y apportèrent le culte de Mercure 
ereelis pudendis : les Athéniens ont pris les premiers 
cet usage des Pélasges de donner aux statues de 
Mercure une altitude que nous trouvons indécente, 

(l> Los Décani sont les dieux tutélaires qui président aux jours , 
de l'année ; il y en a trois dans chaque mois. 

® Herod., lib. II, cap. Meursiu* , Eleusin . — 

S. Clan. Alcxandr., Prolrept, — ïhéodoret, Thernpnut. , lil). Vit . 
•V rm. ta , 7 . 
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le reste de la Grèce a suivi leur exemple ,) . Pégase 
d’Elcuthcrc apporta à Athènes le culte de Bacehus 
Thébaiu, et les fêtes des Dionysiaques dont les Phal- 
lophories formoicnt la partie la plus importante, fu- 
rentétablies ; outre ces cultes, les G rccsadoptèrent des 
Thraces le culte de Sabazius, des Phrygiens le culte 
d’Atys et de Cybèle , des Syriens celui d’Adonis et 
de Venus, qui tous étoieut Phalliques. Chez eux , 
comme chez les Egyptiens et chez tous ces peuples , 
le phallus fut toujours uni au culte du premier prin- 
cipe, du Demiourgos , du dieu régénérateur , quel- 
que fussent les noms qu’il portât. Suivant le selio- 
haste d’Aristophane, les jeunes gens portoient dans 
les Thargilies qui éloient célébrées en l’honneur 
d’Apollon et de Diane , des branches d’obvier d’où 
pendoient des phalles , divers fruits et autres pro- 
ductions de la terre : Jambhque nous apprend que 
chez les Grecs on consacroit plusieurs figures du 
phallus au printemps, pour montrer que les dieux 
ont donné au monde la puissance génératrice m . Le 
Lingam de l’Inde qui représentent le principe actif 
et le principe passif de la génération de tous les êtres, 
avoit les deux sexes : ces représentations n’étoient 
donc qu’allégoriques ; lorsqu’elles furent apportées 
dans la Grèce , la grossièreté et la simplicité du 
peuple ne les rcndoient nullement dangereuses pour 
lui : il regardoit les expressions symboliques des 
deux puissances de la nature comme toutes nalu- 

ll> Ilrrod.*, lib. I, cap 5ï. = ® Jamblic- , tle mjstcr, Fgy nf., 
§ 1 , cap. ij. 
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relies. Lorsque celte simplicité de moeurs disparut , 
ces rites , quelque bizarres ou quelqu’in décens 
qu’ils nous paroissent , n’inspiroient d’autre senti- 
ment que celui du respect, parce qu’ils étoient con- 
sacrés par la religion , et que l’imagination ne pou- 
voit être émue par des objets qu’on étoit accou- 
tumé de bonne heure à n’envisager que comme des 
choses saintes. Mais ces rites ont eu les plus grands 
dangerslorsqu’on lesintroduisit chez les peuples déjà 
corrompus, surtout lorsque ces rites ne faisoicnt pas 
pértie de l’ancien culte public , et lorsqu’ils n’avoient 
pas, comme chez les Grecs et chez les Orientaux , 
le respect des âges, dû à une longue habitude de 
bienséance et de sainteté. Au surplus l’exagération 
des philosophes éclectiques qui ont voulu représenter 
ces cérémonies comme l’école par excellence de la 
philosophie et du spiritualisme , est tout aussi ridi- 
cule que celle des écrivains ecclésiastiques qui ont 
voulu transformer un culte public , objet de la véné- 
ration d’un peuple éclairé et des hommes les plus 
recommandables par leurs vertus et leurs lumières , 
en un objet de débauches et de prostitutions. 

5 II. Osiris et Bacchus étaient les symboles delà puissance active 
universelle, conséquemment de l’ Etre-Suprême , d'après les 
idées religieuses des Anciens. Ils avoient les memes attributs. 
Chacun de ces attributs avoit un culte particulier , mais il 
n’ étoit pas adoré comme une puissance universelle. 

Théon de Smyrne rapporte une inscription d’un 
monument égyptien de la plus haute antiquité, sui- 
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vant laquelle Osiris étoit seul chez les Egyptiens 
l'être suprême , d’après les idées que les anciens 
avoient de la divinité <u . Osiris étoit représenté sur 
ün trône de forme et de couleurs diverses , avec la 
tête d’épervier emblème de la suprême intelligence, 
ayant sur la tête le calathus emblème de la fe'cpn- 
dité , sa tête étoit enveloppée d’un voile noir , pour 
indiquer le secret dont la nature couvre ses opéra- 
tions; il avoit la main étendue pour indiquer l’em- 
pire qu’il exerce sur tout ce qui existe sur la terre ; 
le sceptre qu’il portoit et qui étoit souvent courbé, 
étoit encore l’emblème de la puissance universelle , 
surtout de celle qu’il exerce sur les choses célestes W) . 
Plutarque dit que le nom d’Osiris est susceptible de 
plusieurs significations , et il lui donne celle de 
force active, bienfaisante : Jablonski a adopté cette 
signification a) . La bienfaisance et la force ou la 
puissance, sont les deux qualités par lesquelles les 
anciens, comme les modernes, ont toujours défini la 
divinité ; les hommes n’ont pu donner d’autre idée 
de la nature de Dieu ; notre foiblcsse ne nous permet 
de la concevoir que d’après les notions que nous 
avons des vertus : or, ces notions nous font con- 
noitre, nous font juger que le principe de ce qui 
existe , de ce qu’il y a de meilleur , doit être 

<0 Théo., Smy. mathem., cap. 47, p. «64.= ® Plutar.,</« Isid 
et Osir. = ® Jablonski , Panth. ægypt. , lib. I , cap. 1 , p. , 4— ^ 
Magnd vi prutrlilum , vel multa facientem , aul multum operan- 
tem. — Jamblique a dit: Quatenus vero bona effieit , Osiris voca- 
tur. ( Myst. , sert. VIII, cap. 3 . ) 
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souvcraintmeut bon , souverainement fort ou puis- 
sant. 

Optimus propter bénéficia , maximns propter fini. 

Osiris a donc eu tous les caractères de la force et 
de la bienfaisance : il en est de même de Bacehus 
qui, comme dieu fort, éloit adoré chez les Grecs 
sous les noms deZagrée, Æsymnétès, Isodétès. Osi- 
ris ou Bacclius étoit le dieu puissant qui appelle tous 
les êtres à la génération, le dieu fécond et bienfai- 
sant qui répand dans le monde tous ses bienfaits c,) ; 
c’étoit la divinité source de tous les biens dont nous 
jouissons ici-bas, parmi lesquels on mit au premier 
rang, et on adora surtout celui de la reproduction et 
de la végétation universelles. 

Osiris et Bacclius, étant la même divinité, ont eu 
les mêmes attributs, et leurs noms varient à raison 
de leurs diverses opérations. Les anciens ont consi- 
déré ces actes ou attributs isolément ; mais ils n’ont 
pas regardé chaque acte ou attribut exclusivement 

H> Nous connoissons Dieu par sa puissance, dit S. Bazile , nous 
croyons donc à lui sans connoître sa nature ( D. Caîsar. Basil. , 
Epist. CCCC. ). Quoique nous ne puissions pas connoître Dieu 
par sa nature , disent S. Athanase et S. Clément d'Alexandrie , 
nous le connoissons cependant par scs ouvrages. Il est néccs- 
saire que la bonté' et la puissance divine fassent le bien , puisque 
c’est dans leur essence, ainsi qu’il est dans celle du feu d’écliaufler, 
et dans celle delà lumière d’e'clairer. (Allumas., Oraiio contrà 
Centes, T. I , p. 55. — Clem. Alex., Slrom. , T. I , p. 3i a. ) 

Osiris portoit encore le nom d 'Onuphis, qii’Uécatce traduit 
par le mot bienfaisant. 
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comme la divinité, comme le dieu universel, comme 
• le premier principe; c’est une erreur grave qui n’ap- 
partient qu’à quelques écrivains modernes. Si les 
Egyptiens et les Grecs ont adoré dans Osiris ou Bac- 
chus le soleil ou la force solaire et son action, ils 
l’adoroient également comme souverain de la sub- 
stance humide, comme divinité des enfers. Us l’ado- 
roient de même sous ses autres attributs; mais le 
soleil netoit pas exclusivement Osiris, ou la divinité 
unique. 

Sans doute, dans le système des anciens, la divi- 
nité toute entière étoit dans chacun de ses actes ou 
attributs; car où la divinité une n’étoit pas, il n’y 
avoit pas de dieu, et où il y avoit un dieu, là se trou- 
voit nécessairement la divinité une avec son carac- 
tère entier. Mais le premier principe ou la divinité, 
considéré sous le rapport universel, ne peut pas être 
restreint à l’un de ses attributs ou à l’un de ses 
actes. C’est ainsi que l’une des qualités de l’homme 
ou l’un de ses actes ne le constitue pas en entier , 
quoique l’homme tout entier possède cette qualité 
ou ait produit cet acte; ce qui le constitue d’une 
manière générale, c’est la réunion de toutes ses qua- 
lités ou de ses facultés: et, quoique chacune d’elles 
ait un certain caractère qui les distingue, c’est leur 
ensemble seul qui fait l’essence humaine. 

Les anciens rcconnoissoient de même la divinité 
une : ils savoieut que ses attributs sont inséparables, 
indivisibles, quoiqu’ils adorassent isolément cha- 
cun de ses actes et de ses attributs, à qui ils conser- 
Tome II. 4 
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voient l’eropreiiite du caractère de la divinité; chaque 
peuple payen donnoit meme la préférence à l’un • 
d’eux. Ceci rappelle une judicieuse réflexion de Ju- 
lius Firmicus (1) , qui établit cette raison de préfé- 
rence sur le plus ou moins d’utilité que chaque 
peuple de l’antiquité retiroit de l’objet plus parti- 
culier de son adoration. C’est ainsi que les Perses 
donnoient la préférence au feu sur toutes les autres 
parties de la nature (,) ; c’est ainsi que les Phrygiens 
adoroient plus particulièrement la terre, et que les 
Egyptiens, qui dévoient à leur fleuve de si grands 
avantages, rendoientàl’eau le culte le plus religieux^). 

§ III. Culte d'Osiris et de Bacchus , considérés comme maîtres 
de la substance humide. 

En adorant les autres attributs d’Osiris, le culte 
que les Egyptiens rendoient à Osiris comme maître 
de la substance humide, étoit le plus solennel et le 
plus important a) : les Egyptiens disoient que leurs 
dieux éloient nés du Nil U) . C’est une locution sym- 

® Firmicus , de errore prof, rclig. 

Les Perses, quoiqu’adoratcurs du feu, avoient pour l’eau 
la plus grande vénération (Agathias, lib. II. ); l’office desMaccs, 
étoit de veiller à ce qu’on ne souillât pas la pureté de ces deux 
élémens ( Hyde , Bel. Pers. p. i5y. ) 

W Ægjptii, a quant praccipue venerati , deosque appellant 
(Athauas., oral, contrit gentes). Ægyplii incolæ, aquarumbene- 
Jicia percipienles , aquam cohmt , aquis supplicanl , aquas su- 
perstitiosa continuatione venerantur (Julius Firmicus, de errore 
prof, relig. ). 

W Cicer., de Nat, deor., lib. III , eap. nn. 
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boliquc et allégorique qui ne signifioit rien autre 
chose, si ce n’est que le Nil avoit été, comme pous 
l’avons dit , leur premier dieu» et leur plus ancien , 
et que les autres dieux avoient succédé à celui-là , 
comme les fils succèdent à leur père, c’est-à-dire 
que leur culte avoit succédé à celui du Nil (f). Mais 
lorsque les Egyptiens eurent généralisé leurs idées, 
et qu’ils furent parvenus jusqu’à la conpoissance de 
la cause première, qu’ils personnifièrent sous le nom 
d’Osû'is, ils dirent que le Nil étoit un écoulement 
du dieu (Osiris. C’est de lui que yenoit l’humide fér 
condant qui renfcrmoit la semenoe.et les germes de 
toutes les génératious ; il étoit le grand Demiour-r 
gos agissant sur le principe humide qui compose la 
sève des plantes et la semence des animaux; c’est par 
cet agent que s’opère le grand ouvrage de la géné- 
ration. Les prêtres les plus habiles de l’Egypte , dit 
Plutarque w> , regardoient Osiris comme la substance 
spermatique ; et , par une conséquence naturelle , 
plusieurs d’entr’eux assuroieut que l’inhumation de 
ce dieu n’étoit autre chose que l’emblème de la se- 
mence cachée dans le sein de la terre. 

Les Romains, dit S. Augustin (3) , font présider 
fÀber non-seulement à la liqueur des fruits, parmi 
lesquels le raisin tient le premier rang, mais aussi 
aux semences des animaux. 

Osiris étant en général le principe de toute humi- 



10 Tint. , de Isid. cl Osir. = w Ihid. = w S. Augustin , de 
Civ. Dei , lib. VII , cap. 7 i. 
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dité, la source de toute production, la substance 
de tous les germes, Typhon étoit au contraire la 
cause de la sécheresse, l’pnnemi de l’humidité (,) • il 
avoit pour femme Nephtys, c’est-à-dire, la stérilité. 
Les Egyptiens disoient que Nephtys, après avoir 
épousé Typhon, resta toujours stérile, et qu’elle ne 
fut fécondée que par Osiris. Le Nil ne couvre pas 
toute l’Egypte; il ne s’étend pas dans les parties voi- 
sines de la Mer Rouge, qui, par cette raison, sont 
toujours arides et stériles. Lorsque le Nil dans ses 
débordemens extraordinaires, s’approchoit des ex- 
trémités de l’Egypte, les habitans disoient qu’Osiris 
s’unissoit avec Nephtys; et ils donnoient, pour 
preuve de cette union , les végétaux qui y croissent, 
et particulièrement le mélilot dont la couronne, 
tombée de la tête d’Osiris et restée dans le lieu meme, 
selon la fable, apprit à Typhon l’adultère de sa 
femme (î> . La fable suppose une méprise de la part 
d’Osiris dans son union avec Nephtys, parce que, 
dans ces inondations extraordinaires , les eaux du 
Nil avoient, pour ainsi dire, l’air de s’égarer et de 
se méprendre; mais Nephtys désiroit et recherclioit 
cette union, parce qu’elle devenoit le principe d’une 
fécondité qu’Osiris seul pou voit lui procurer®'. C’est 
pourquoi les Egyptiens , dans leur sy slème religieux. 

Plut. , Traité dlsis et d’Osiris. = ü) Ou voit dans la table 
Isiaque, la fleur du mélilot, produit d’Osiris et de Nephtys , 
c’est-à-dire, des terres éloignées du Nil, lorsqu'elles sont inondées 
par ce fleuve. Cette fleur y est couronnée des testicules d’Osiris. 

— 151 Plut. , de Isid. et Osir. 
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regardoient les eaux de la mer comme pernicieuses, 
en ce qu’elles rendent incultes les terres • qu’elles 
avoisinent : elles étoient pour eux Typhon («). 

La fable des parties sexuelles d’Osiris jetées dans 
le Nil, et de leur simulacre qu’Isis présenta à la véné- 
ration publique, signifie quo la vertu productive du 
dieu a eu pour matière première la substance hu- 
mide U) . Ce n’étoit pas seulement le Nil, mais toute 
espèce d’humidité, que les Egyptiens regardoient 
comme une émanation ou un écoulement d’Osiris ; 
dans les cérémonies publiques, ils portoient tou- 
jours en pompe un vase plein en l’honneur du dieu. 
Sur plusieurs médailles qui représentent Osiris, Isis 
et Horus, les deux premiers portent un vase rempli 
d’eau. Les embûches que Typhon tend à Osiris, et la 
tyrannie de son règne sont l’emblème des effets ter- 
ribles de la sécheresse, lorsqu’elle domine et qu’elle 
absorbe l’humidité qui produit le Nil et qui cause scs 
débordemens. La reine d’Ethiopie, qui seconde les 
entreprises de Typhon, désigne énigmatiquement 1e 
vent du midi qui souffle de l’Ethiopie , lorsqu’il est 
plus fort que les vents Etésiens qui poussent vers 
cette contrée les nuées dont les eaux doivent grossir 
le Nil (,> : alors Typhon a l’avantage , et il dessèche 

Plut. , de Isid. et Osir. 

M Le printemps est la saison fatale à l’Egypte : c’est l'époque 
de l’invasion des sables , - c’est encore celle des vents du midi 
et des exhalaisons pernicieuses. Dans plusieurs peintures égyp- 
tiennes, ces vents sont représentés par Typhon qui s’efforce de 
fermer le vase d’où doivent s’épancher les eaux de l’inondation, 
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tout par sa chaleur; il maîtrise le Nil qui, obligé 
par sa loi blesse de se resserrer dans son lit, est con- 
duit à la mer par uh canal presque insensible. Le 
corps d’Osiris U) , renfermé dans un coffre, fac dé- 
signe rien autre chose que 1’affoiblissement et la dis- 
pdrütion des eatix du Nil (y). 

Le coffre contenant le corps d’Osiris tué pal 1 Ty-' 
phon, fut déposé doucement par les flots de la mer 
près delà ville de Byblos, sur une bruyère qui, en 
peu de temps, parvint à uri tel degré de grandeur et 
de beauté, que le roi du pays, frappé de l’élévation 
dé cette plante, ayant fait couper la lige qui cachoit 
lé coffre en son sein , en fit une colonne qui soutint 
son palais. La déesse Isis demanda cette colonne qui 
llii fut accordée; elle fut placée dans son temple 
Cette colonne est essentielle à l’allégorie d’Osiris : 
l’histoire des maux que lui fit souffrir Typhon est 
relative à l’inondation du Nil; cette colonne est celle 
qui sert h mesurer les divers aecroissemens de ce 
fleuve; elle est renfermée dans un édifice appelé ini- 
tias, qui fut d’abord consacré à Isis et ensuite à Sé- 
fapis(.r); aussi, sur la table Isinque (y), on voit 
deux fois la figure de celte colonne. Elle était pro- 
menée sur le Nil pendant les trois mois d’inondaliou, 
et portée sur le Bans , vaisseau sacré de la déesse 

symbole ingénieux des vents du midi qui retardent les vents du 
nord , et en effet il s’établit pendant le printemps une lutte entre 
les vents du désert et les vents du nord ; ces derniers poussent 
vers le tropique les nuages d'où provient la crue du Nil. 

é! Plut. , de Isid. et Osih. =r ^ Ibid. 
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